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V

MODES PARISIENIVES

PRIME DE 1846.

I .n  iio u v e lle  p r im e  se com poN ora, nln<«i «iiie 
noiifl l'nvonN  a n iio iirc , « r n i i  n llH in i «le tte*shni 
rfe la¡»i»sefie/i e«« fottlmut'it. exi^riitéM p n r  iiÉi 
iio iiv e a ii p rocede «Iniil le  hi-evet est I »  p ro « 
p r ié tc  de  l'«.•dHellr «le«i .Rfor/e* p n fí» ie in ti ‘ s, 

C c t  a iln iin  iie  p o iir ra  c t r e  p r« ‘t a v iu il  le  n io ls 
d e  iiiai-M^ nialN  aiüiwKot f n ll  II s e ra  d iN irlIiiié  
avee so la  h  toas les aboiiii«>s d 'im  a ii  «|iii ii'o iit 
pas e noore  r c r u  «le p r im e .

.üous ra p p e lo iis  a u x  n o n ve a iix  ai>oiiii«‘s  q n 'e n  
a d re sM iiit <1 f r .  p o iir  e o m p lé le r  r4 u m «‘e d ‘a- 
b o n iie iiie iu , |;h a c q u ié re iil  le «Iru K  de  rc e e v o ir  
la  p r im e .

Sommoire.
Mores  de la s e m m n e  , par  madamo Lom énir  de V. — 

L’Amour  en  piuson  (suite et  fin), par tnadatno Ci.é -
MESCE RoDERT. ---  LES PARFUMS ET LES FLEURS,
par  E ugéne  Gü in o t . —  Ca u s e r ik s , —  Ciirümouk  
TMÉATRALE. — RÉm’S rLt.CSTRÉ.

S;--. invi­
t ó

^ - í

1'Ei.LE seniaino 
parfaitement em- 

ployée! On a 
lant clansó quo 
c’ctait folie : le 

lundi, 26, bal 
diez madame la 

marqiiise de 
Mort . , chez ma­
dame la comtessc 
Truguet el chez 

maclamo la baronne d’O rge...; m cicrcdi, bal do

t í

la Lisle-Civile; jeudi, bal choz M. Tudor; ven- 
dredi, chez M. le córate Pozzo, et samedi bal 
daos tous les quartiers do París. Nous renoncoas 
á les désigner.

ün a remarqué dans lontes ces derniére.s fcHos 
un peu plus de robes légéres que par lo passé, 
et beaucoup de neiirs naturelles en bouquets de 
corsage ct bouquets semés sur les doubles jopes 
de tulle ou de crépe, et pour coiffure les rosos 
mousseuses et les camellias, montes en coiíTure a 
rUalienne, genre mis en vogue par quelques 
femmes élégantes et que Lachaume, le íleurisle 
de la rué de la Chaussée-d’Antin, i6 , réussit á 
merveille : les flcurs sont montóes avec une lógé- 
relé incroyable, ct nous avons vu de ses coiífu- 
res résister et rester fraiches toute une nuil mal- 
gré une chaleur excessive.

Les volants de dentelle d’or ou d'argent élaient 
aussi en grand nombre. — Quelques robes do 
tulle blanc avaient cinq volants gradués, dim i- 
nuant de hauteur en montant, en tulle bordé d’un 
chefd’or; el des robes semblables en tulle rose 
avaient lo chef en argent. — Une robo de salín 
blanc élait ornóe de, deux volants d’aiigielorro 
ayant á leur tele un chef d'or; la berlhe, faite 
de deux rangs de dentelle, était orneo du mémo 
chef pour ike . La dame qui portail ccUe robe 
avait une guirlande de feuillage dont les tiges 
étaient en or.

Les robes sont généralement Irés-décolletées 
et un peu en cceur devant, et los manches, tres- 
courtes, gañiles dans les mémes facons que les 
jupes, mais en ne faisant pas grand volume.

En toilettes de ville, nous ne saurions mcnlion- 
n e r  beaucoup do nouveautés; car en ce momonl
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loiilc? les rcchcrcht’S d ’ólégance sonl pour Ies 
parures du soir. Les redingotes sont vouóes plus 
que jamais aux boulons, et ces boutons s’agran- 
dissent chaqué jour. L’acier et la marcassite tail- 
lés en diamant sont en trésrgrande faveur. On 
ajoute maintenant une chainc'semblable aux bou­
tons qiii va de I’un á I’aulre depuis le haut de la 
robe jusqu’en bas.

La passementerie on effilés, galons mats et á 
jour, les velours frappés forment aussi les prin- 
c'ipau.x ornements des robes de soie. — Pour tous 
ces objets nous recommanderons le magasin de 
Bertlielin, boulevard Montmartre, 18, parce qu’on 
y trouvera les plus jolics nouveaulés. Nous voyons 
aussi dans cede maison des montanls de robes 
formant broderies a jour, disposées de manióre á 
garnir une robe sans aiitre peine que do l’appli- 
quer sur lo devant de la jupe. — On pose tou- 
jours beaucoup de volanls en dentello noire en 
léte desqucls on met un ou deux rangs de pelits 
velours noirs.

La Iraiisition des robes d'liiver aux robes du 
printemps sera tres-peu sensible, car la saison a 
élé loliement douco qu’on n'a pas porté de robes 
d’hiver. Ce sonl done robes do soie comme il s’en 
porte toule l’année, garniesde dentelles, de pas- 
semenleries et de pelits velours; ces derniers 
admis aussi par la inode comme garniture sur 
les robes d'été.

Les chapeaux de velours n’auront poinl uno 
saison aussi longue qu'á l’ordinaire. Déjá le 
crépe, qui du reste se porte hiver comme éló, 
vient remplacer les lourds chapeaux de velours. 
Ces charmants avant-coureurs des modes du 
printemps semblent plus jolis que jamais. Ma- 
dame Pralt (1), il est vrai,sait leurdonner un ca- 
chet de nouveaulé qui les rend adorables. Elle a 
des capoles de crépe toutes chiffonnées de tulle 
illusion, si on pout se servir de cettb oxpression, 
pour dire le vaporeux effet qu’elles produisenl 
autour du visage, et des capotes ornees des fleurs 
en vogue, les lis d'eau et les cactus, qui nous'pa- 
raissent plus jolis sur Ies chapeaux que pour 
coiffure dans les chevcux. Comme on le voit, ma- 
dame Pralt saisit les modes nouvelles et pense 
aux beaux jours on méme temps qu’elle compose 
les plus coquettes fantaisies du soir : petit puíT, 
coiffure en dentelle d’or ou íl’argent, résilles ca­
talanes el pelits bords.

Le Irait le plus saillant des modes actuelles, 
c’est plus d’indépendance dans le choix des toi­
lettes. Los femmes ne semblent pas, comme il y 
a quelques annécs, toutes jelées sur le méme 
moule. On ose avoir une robe qui ne soit pas 
exaclement garnie ou coupée de méme que toutes 
les robes. La coifTure subit aussi des change- 
ments. — On adopte a sa fantaisie ce qui va

(1) Boulevard de la Madcleinc, 13.

bien, les unes la coiffure á la Sévigné, les autres 
les bandeaux lisses, bombés, ondulós. Les cha­
peaux ne sont plus tous taillés sur la méme 
forme, faits de la méme couleur ou garnis des 
mémes plumes ou des mémes fleurs. Les cha­
peaux sans bavolel ont quelque faveur; mais les 
capotes a coulisses garnies de tulle, de ñeurs, de 
dentelles ou de rubans n’en ont pas raoins. De la 
il résulte plus d’inaltendu, et la modo est ce 
qu’elle doit étre, capricieuse, légére, fantasqiic, 
mais non lyrannique. Nous avons conquis la li­
bertó de la toilette!

Loménie de V.

Mfélailu tiii MteKéin.

Travestissement; costumo de Chinoise.
Toilctle de soirée. — Robe de laíTetas d'llaUc, garnie 

do dentello. — Couronne de fleurs.

P A T R O N .

Col brodé en application sur tulle; l’applicafion doit 
élre faite avec de la moussoline dotible, car le jaconas 
rend la broderie trop lourde. Celte broderie est une imi- 
tation du poinl d’Alengon, genretréa á la modo pour cois, 
voilettes ou volants de robes.

Col avec des roues pour étre brodé sur jaconas.
Couronnes et coins de mouchoirs.

(su it e  e t  FIN.)

Rodolphc, muni do celte piéce, alia réinlégrer 
le prisonnier dans sa cellule; puis il revint dans 
la chambre de mademoiselle de Murville.

Blanche pleuraitses illuiions perdues.
La vue du geólier lui rappela sa désobéissaucc 

aux lois de la prison et la peine qu’elle devai t en- 
courir. Elle sourit araérement á ce danger et dit 
avec calm e:

« Monsieur, j ’ai bravé les ordres du gouver- 
neur, je suÍb sorlie d’ici malgró les plus expres- 
ses défenses; j ’ai mérilé un an de cachot. Vous 
pouvez m’y faire conduire; qu’on m’óte la lu- 
miére, le seul bien qui mo reste, tout m'esl indif- 
férent.

— Non, mademoiselle, répondit Rodolphe avec 
un léger tremblement dans la voix, je me tairai 
sur co qui s’est passé; je ferai p eu t-é lre  plus 
encore ; je conlribuerai á vous rendro la liberté, 
la fortune, le rang que vous avez perdus.

— Je vous remercie; peu m’imporle maintenant 
le monde ou la prison; faites de moi ce que vous 
voudrez.»

Rodolphe la regarda, e td it d’un accent élrange 
oü se faisaient sentir une joio élouffée et une 
émolion profunde :

« Serait-ce done l’amour de ce prisonnier in-
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connu jufqii’a ce soir.... cío ce marquis de Mont- 
fürd, qui vous reliendrait ici? »

Blandió fondit en iarmes, e t, dans le besoin 
d’exhaler ses peines devant un étre compalissant 
quel qu’il fiU, elle rcpondil avec épanchenient :

« Oh ! ou i, je viváis du bonheur de penser á 
lui, de croire en méine teraps qu’il ne songeait 
qu’á m oi! Si vous saviez combien un sentiment, 
quelque vague et insensé qu’il soit, peut prendre 
de puissance sur nolro áme, et répandre de dou- 
ceur sur la plus triste exislence! J’aimais ceüe 
prison; j ’aurois voulu y passer ma vie, car les 
sons de celte tlúte que j ’cntendais chaqué malin 
me donnaient de plus douces joles que tous les 
biens du monde; les notes égarées de cello ro­
mance rempiissaient ma solitudo de pensées et 
d’amour.

— Et vous l’aimiez bien, n’est-ce pas?
— O h! pour celiii qu’au fond de eos murailles, 

pour celui que j’avais créé selon tous los désirs 
de mon ¿me, j’aurais donné ma vie; j’élais folie.

— Non, non, dil Rodolpho avee un frémisse- 
ment dans la voix qui brisait ses paroles, non, 
lout ce que vous aviez pensé de cct amour ardent, 
dóvoué, immensc, qui exislail prés de vous et se 
révélait par quelques vagues accents de lam e , 
lout ce que vous aviez róvé était vrai; le marquis 
de Monlford seul était une erreur.

— Ce n’élaitpaslui!... ó bonheur!... je respire... 
Mais qui ótait-ce done, grand Dieu 1

Rodolphe se jeta aux genoux de Rlanche; dans 
ce mouvemonl, le grand chapeau qui ombrageait 
ses trails lomba de cóté, lo long manteau qui 
l'envüloppait ontiéremonl so délatha; c’éLait un 
jeune homme d’une beauté élevée, d'un aspecL 
noble et séduisaiit, véUi d’un simple habit noir 
qui ne désignait point son rang dans le monde, 
mais qui Irahissait une parfaite dislinclion.

« C’élaitmoi, dit-il on baissant lesyeiix.
—  Vous! s’écria Rlanche stupéfaite de ce chan- 

goment, inais qui voyait loiijours en Rodolpho le 
geólier de la prison ; ah! c’cst impo.-sible, vous! »

El l’accent de ces deux m ols; impossible, vous! 
exprima toute la dislancc qui les séparait, loute 
rabjeclion dans laquelle était, á ses yeux, Rodol­
phe le geólier.

— Vous ne savez pas qui je suis ?
— Je lo sais si bien que je vous rappeile á votre 

deyoir, et vous enjoins en son nom do retourner 
ñ 1 insiant a votre poste, qui est aux portes de la 
prison.

O Blanche! écoutez-moi!
— Non; vous me croyez peut-étre en votre 

puissance; mais je suis femme; ct lorsqu’iin 
homme ose me faire un tel aveu, je me relroiivc 
ici chez moi, o tje  lui ordonne d'en surtir pourn’y 
plus rentrer.

Si, mademoiselle, dit Rodolphe en se rele-

UtíSIExNNES. 867

vant avec dignité, j ’y reviendrai encore une fois, 
mais ce sera pour vous apporler la liberté. »

V.
nODOLPlIE,

Aprós une nuit de l’insomnie la plus agilée, 
mademoiselle do Murvitle était assise en silence 
dans la parlie de sa pelite chambre la plus éloi- 
gnée de la fenétre, boudant cette place á laquelle 
elle üvait si souvent altendu et savouré la musi- 
que matinale. Laurette, blottie á ses pieds sur une 
cscabelle de bois, avait l’air de regarder les gra­
vares d’un livre pour que sa maitresse demeurdt 
seule et pút se livrer en paix á des tristesses qui 
n’étaient plus de cellos qu’on trouve de la douceur 
á conüer.

A í’lieure du dójeuner, Guichard entra, bais­
sant la téte, courbant le dos, comme s’il eút craint 
de rencontrer parlout Rodolphe, et eút cherchó a 
se faire plus petit pour échap|ier ü ses regards.

« Me voici, mademoiselle, dit-il de l’air le plus 
malheureux; je n’ai pas encore vu M. Rodolphe 
ce malin, mais je suis súr qu’il ne retarde ma 
punilion que pour la rendre plus exemplaire.... 
A h! je vous en supplie, excusez-moi prés de lui 
soyez pour moi un bou petit ange de tém oin; di­
tos que vous, o tee  serpentde Laurette,vousm ’a- 
vez séduit, corrompu, ensorcolé.

— Jo vous promets, Guichard, dit mademoiselle 
de Murville, de vous jusüQer devant lo gouvcr- 
neur.

— Oh 1 le gouverneur, ce ne serait ríen ; mais 
nous n’obtiendrons jamais gráce de cet enragé de 
Roddlphe.

— Rodolphe! ah ! ce geólier!
— Tout tremble ici devant lui... Dame, un geó­

lier par vocation, ca fait peur! il y a tanl do mys- 
tere sur sa préscnce dans cette maison.

— Du mystéreV vous ne m’aviez jamais parlé 
de rola.

— J’ai cru que vous connaissiez cette histoire.
— Non, en vérité.
— Alors la voici: M. Rodolphe, qui estné d’une 

bonne famille , était avocal a Nanles; et un fier 
avocat, allez : il n’y avait que pour lui á gagner 
des procés; une vraie bouchc d’or, quoi! Voilá 
qu’un beau jour il quilte la robe et toule la sé- 
quelle du tribunal, etarrive dans cette prison.... 
renoz, mademoiselle, c’était précisément huit 

jours aprés que vous y aviez é;é enfermée.
— Dieu, dit Blanche á part, serait-ce pour moi ?
— II donne de l’or á pleincs mains au vieux 

geólier qui s’y Irouvait en fonctions, afín (jue ce- 
lui-c¡ demande sa retraite, et il se fait nommer 
ü sa place. Cela a fait un bruit dans toute la vilic! 
les parents do M. Rodolphe, furieux do ce cou[i 
de téte, so sont brouilics avec lu i; mais il a temí 
bon. Ün a dit alors que le [lauvro jeune lioinmc 
était devenu fou; mais je vous assure qu'il n’esí
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pas feu le moins du monde quand il s’agit des 
devoirs de la maison. Aussi, mademoisello, je 
vous en supplie, priez pour m ol! «

Blanche, sans rien répondre, cacha son visage 
dans ses mains, ot s elan^a dans l’embrasure de 
la fenélre pour dérober sa briilanle émotion á 
tous les regarás. Ello n’en pouvait plus douter, 
c’était pour elle, pour étre á ses cotes, pour veil- 
1er sur son sort, que Rodolphe avait pris une ré- 
solution si extraordinaire; el loutes les douceurs 
qu’elle avait recues danssa prison, la satisfacLion 
constante de ses désirs et de ses moindres fantai- 
sies venaientde liiü

«O sacrifice sublime! s’écria-t-elle, dcvoue- 
ment sans égall Et moi, grand Dieu! comment y 
ai-je répondu?... .I’ai óté cruelle, hautaine, dé- 
daigtieuse envers lui, Olí! mallieureuse! qu’ai-jo 
fait? A h! si je pouvais le revoir, ou du moins l’en- 
tcndre une fois, une seule fois encore 1 

A peine eut-elle formé ce vceu, que les doux 
sons de la ilute résonnérent dans l’espace, et la 
voix bien connue chanta, mais sur un ton plus 
faible et plus aUristé, le couplet de la veille, dans 
lequel l’Amour jurait á la paiivre prisonniére de 
venir la délivrer.

« O h! c’esl bien lui qui m’aim ait! s’écria Blan- 
clie, et il m’airae encore!... Merci, mon Dieu! » 

Elle élaifc encoro dans la douce extase oú cette 
harmonie l’avait plongée, quand le porte-clefs, 
trcmblant de tout son corps, vint la tirer par sa 
robe.

« Mademoisello, s’écria-t-il, j ’entcnds des pas 
sur l'es&aüer, et je sens a ma peur que c’est 
M. Rodolphe qui monte; oü fuir? oü me cacher?

— Sortez, Vion ami, preñez de l’autre cóté du 
corridor, et soyez tranquillc; je répondsde vous, 
ajouta-t-el!e én souriant.

Rodolphe entra, n’ayant plus alors que son ha- 
bit noird’uvocat, qu'il avait quitté quelque temps 
pour lebianteau de geólier, mais le moment était 
venu pour lui de le roprendre.

« Mademoiselle, dit-il, pille de tristesse et Ies 
sourcils abaissés sur ses grands yeux noirs, par- 
donnez-moi de me présenter encore une fois de- 
vant vous, aprés la dóFense que vous m’en avez 
faite; mais je n’ai voulu confier á personne le 

■ message que j ’ai ñ vous remettre. J’ai découvert 
l’auteur du vol des papiers dont la soustraction 
avait été indiguement imputée a votre pére; je 
lui ai fait tícrire et signer un aveu formel de son 
crim e; j’ai dépéché un courrier qui porte au roi 
cette piéce d’aprés laquelle Sa Majesié rappellera, 
j’en suis certain, le comte de Murville, et lui of- 
frira une réparalion éclatantc. En attendant, j ’ai 
fait part de cet óvénemont au gouverneur, qui n’a 
pu me refuser de signer votre mise en liberté, ot 
je viens vous annoncer, mademoiselle, que vous 
pouvez quitter la prison.

— Rodolphe, je ne veux en sortir qu’avec vous.
— Dieu! qu'entends-je?
— Je sais tout; je sais que, pour sauver une in- 

fortunóe, vous avez quitté une carriére brillante, 
et vous étes condamné a la plus dure, á la plus 
tepoussante des conditions. Abnégation sublime 1 
sacrifice si grand que ma raison ne pcut y croire, 
tandis que mon cmur me dit qu’en effet tout est 
possible á l’amour. El moi, continiia-t-elle, moi, 
insenséc, qui attribuais á un autro loutes ces 
douces joles qui venaient encbanter ma vie de 
prisonniére!

— Je vis bien vito votre erreur, et je m’etforgai 
de la nourrir; ne pouvant étre connu de vous, je 
vous laissai donner le nom de marquis de Mont- 
ford á celui que vous aviez du bonheur á enten- 
dre; j’étais bien certain que votre ainour pour lui 
disparaitrait dés que Tillusion ferait place á la 
réalité.

— Oh! n’importe! que vous avcz dú souffrir!
— Douces souíTrances que cebes qui finissent 

ainsi! j’ai renqüi ma tache : elle est sauvéel
— Et maintenant, croycz-vous done que je n ’aio 

plus besoin de vous? que je n’aie plus besoiii 
d’étre aiméo, guidée, protégée?... Ah! venez avec 
moi dans ce monde au milieu duquel je vais re- 
paratlre, venez-y avec le lilre de mon époux, 
pour que mon bon ange me rápete toujours ce que 
votre voix chantait sous ma fenétre : « Repose en
paix. TAmour veille sur toi! »

Un inslant aprés, Rodolphe donnait la main á 
mademoiselle de Murville jusqu’A une voilure qui 
Tattendait a la porle de la prison, pour la conduiro 
á riiótel oü elle allait bientót se relrouver avec 
son pére. Dans ce máme corridor oü Blanche avait 
passé des inslants si cruels la nult précédonte, un 
prisonnier, placé entre deux gardes, se Irouva tout 
a coup devant ses pas ; elle fit un vif mouveinent 
en a rriére , et le prisonnier aussi s’arréta á sa 
vue.

En máme temps un des horames d’armes dit á 
Rodolphe :

u Voulez-vous bien signer lo laisser-passer du 
sieur Henri de Monlford, que nous conduisons au 
tribunal, oü il doit subir un interrogaloire au sujet 
du vol de papiers d'État commis chez le comte 
de Murville?

— Dieu Ic’élail lui! n s’écria Blanche en cachant 
sa figure dans ses mains.

Le marquis resta stupéfait du changement opérc 
dans la personne de Rodolphe, á qui il avait suffi 
de quitter l’enveloppe grossiérc de sa profession 
d’emprunt pour ne plus otfrir qu'nn jeune hommo 
de la beauté la plus élevée et la plus séduisanto.

II lui sembla avoir déjá vu cette figure-lá ail- 
leurs que dans la forteresse ; mais, sans s’arréter 
á des rommenlaires inútiles, il dit á Rodolphe 
avec le sang-froid du criminal le plus audacieiix :

« Jo suis bien aise de vous renconlrer avant
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mon départ, car je pense que le lémoignage que 
vous pourroz donner de ma bonne conduite dans 
la prison, et de mon ex tréme obéissance á vos or- 
dres, sera d’un grand poids dans mon affaire, 
e t j ’oserai vous prierdc le rendre aussi favorable 
que possible, monsieur le geólier.

— Vous ne voyez plus ici que l’avocat Rodolphe, 
répondit ceiui-ci, (jui a eu naguéro quelqne puis- 
sance au tribunal, et qui la reprendra sans doute 
lorsqu’on connaítra le motif qui Ten avail fait sor- 
lir. Celte influence an barrean, dont l’avocat a 
droit de se glorifier, il l’emploiera, monsieur, á 
alténuor la gravité de votre cause ; car il sait que 
vous avez élé plus insensé que corro mpu, et il est 
trop heureux maintenant pour ne poinl pardon- 
ner. »

Les gardes emmenércnt Henri de Monlford.
A quelques pas de la on aper^-ut, entre deux 

barreaux, dans un enfoncement noir, la figure 
effarée du guichetier, qui regardait en dessous le 
redoutable Rodolpíie, tout en cherchant á se sous- 
Iraire á sa vue.

« Venez, venez, Guichard, lui dit Blanche; ne 
craignez rien, jo vais demander a M. Rodolphe 
votre grdce et la conservalion de votre place.

— L’une et l'autre sonl déjá accordées, dit l’ex- 
geólier. n

Lo guichetier bondit de joie hors de sa cachelte, 
el, un bonheur lui en faisant désirer un autre, ií 
dit a la jetine villageoise :

« Mademoiselle Lauretie, vous aviez promis que 
si üuichard ne vous refusait rien do tout ce que 
vous demandiez de lui, vous ne le refuseriez plus 
quand il vicndrait á son lour vous demander en 
m ariage.»

Elle lui répondit avec la petite mine la plus 
caressanle :

« iMon cher Guichard, promellre le mariage 
sans vouloir le teñir est un moyen do séduclion 
que les hommes ont omployé si souvent avec nous. 
qu’iis ont fini par nous l’apprendre. »

Clémence ROBERT.

L E S  P A R F Ü I I S  ET  L E S  F L E Ü R S ,

LES MODES PARISIENNES.

Les femmes (|u¡ liennont á roster bellos le plus 
long tenips possible, et ccites qui auront sons ce 
rapport quelqne chose á gagncr oii a corriger, 
doivenl lire un petit livrc composé d’excelients 
eonseils et de précieux documents, dans loquel 
l hygiéne de la beauté se Irouve tra itée , avec 
beaucoup de goút et de Science, par M. Debay, 
qui nous olfre en mémo lemps un ouvrage plein 
de cuneuses recherches sur les parfiims el Ies 
fieurs. Ces hvres-lá sont faits pour élre fouillelés 
par des doigls délicats et médilés par de gracieu*

ses intolligences. a Les doux parfums d’un cabi- 
net de toilette ne sont pas un piége si faible 
qu’on pense, » a dit Jean-Jaeques Rousseau. 
Nos merveüleuses comprennent la valeur et la 
Justesse de cet aphorisme. Dans le luxe volup- 
tueux de ranLiquitó, les arómales jouaient un 
grand róle, el Ton retrouve leur trace jusque 
dans les livres sacrés. S’il faut en croire les ehro- 
niqueurs du seiziéme siécle, les belles et nobles 
dames do la cour de France abusaient des sua­
ves odeurs qui pénélrcnt et enivrent les sens. 
Aujourd’hui i’usage des parfums est plus modóré : 
on ménage avec art leurs douces émanations; á 
part quelques rares exceptions, qui sont considé- 
rées dans le monde commo de vérilables fléaiix, 
on ne se sert que do senteurs composées d’élé- 
ments légers et de substances á peine sensibles. 
C’est lá un avantage que nous avons sur la chi- 
mie ancienne, dont la Science moderne posséde 
d’ailienrs lous les secrets. Les historiens nous 
ont donné l’analyse des essences favorites d’A s- 
pasie et de Cléopátre, — des parfums dont Ju - 
dilh avait humecté ses cheveux pour troubler les 
sens du farouche Ilolopherne , — el des subtiles 
odeurs qu'employaicnl les damos de la cour des 
Valois pour faire sentir loute la magie de leurs 
attraits. Les recettes sont prodiguées dans le 1¡- 
vre dont nous parlons; il y en a pour tous les 
goúts, pour tous les odorats, pour tontos sortes 
d’usages et de circonstances. üne de ces prépa- 
rations, entre aulres, est inllluléc : a Parfum 
contrela mélancolie et riiypocondrie; » e t, aprés 
avoir enseigné la maniére de le composer, l’au- 
leur ajoule avec une profonde conviction qu’il 
suffit de respirer ce parfum pour égayer les sens 
les plus rebelles et réjouir Lame ia plus sombre.

Nous trouvons encore dans cet ouvrage une 
précieuse rccette qui aida Timpératrice Poppée 
a restor belle jusqu'á son troisiéme mariage, et 
qui lui permit d’apprivoiser, par le pouvoir de 
ses charines, lo farouche Néron, á peu prés 
comme Cárter apprivoise ses lions et ses tigres. 
Poppée devait Téclat et la conservatioit de ses 
attraits á l’usage d'tm bain dans lequel ses escla- 
ves écrasaicnt deux livres de framboises et vingt 
livres de fraises. Ninon de Leudos avait appris 
ce sccret dans l’histoire romaine, et ce fut gráce 
á l’emploi de ces bains qu’elle suL inspirer, jus- 
qu’á rdge de soixanle ans, les passions les plus 
vives et les plus romanesques. Que nos bellos 
conlemporaines prolilent done de ce document 
consacró par la doubie autoriló de Poppée l’im- 
péralrice et de Ninon la courtisane. C’est une re- 
cette bien simple, — mais qui coúlerait un peu 
cher dans la saison oú nous sommos: deux livres 
de framboises el vingt livres de fraises, au mois 
de janvier, no sont pas dans les moyens de lou- 
les les coqucltes.

Les lleurs ont leurs charmos et leurs périis.
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LES MODES PARISIENNES,
a'

Ces délicieux bouquets que vous admirez au bal 
peuvent devenir trés-dangereux. Nous ne par- 
ions pas des billets doux qui se glissent et se ca- 
chent parfois sous la téte veloutée d’un camélia ; 
ce n’est la qu’un danger indirect et une compliciló 
forluilo. Mais, au retour de la féle, le bouquet, 
négligemment jeté dans la chambre á coucher, 
peut exercer sur l’atmosphére une action funeste. 
Derniérement, á Londres, une jeune dame, qui 
s’était couchée bien portante, ful trouvée morte 
le lendemain matin dans son lit. Les médecins 
appelés pour expliquer le fait déclarérent que 
i’unique cause de cette mort subite était un em- 
poisonnement de l’air par les émanalions d’une 
certaine quanlilé de lis trouvés dans deux grands 
vases sur un meubie de la chambre, trés-basse 
et lr6%-pelite. La rose, la tubéreuse, lejasmin 
et la plupart des fleurs peuvent de méme avoir 
des effets, sinon mortels, du moins trés-nuisi- 
bles. Leur inílucnce agit puissamment sur les 
personnes nerveuses; parfois aussi rimagination 
seule produit tout le mal. — Une jeune dame, 
douée des nerfs les plus délicats, racontait, un 
soir, á quelques personnes réunies dans son sa­
lón, qu’elle avait horreur de la rose : « Le par- 
fum de cette Oour, disait-clle, me cause des ver- 
liges. » L’entretien fut inlerrompu par la visito 
d’uno ainie, q u i, allaiit au bal, porlait un bou- 
ton de rose dans sa coiffure. AussitóL notre petite- 
maítresse pulit, agite sesbras, et tombe gracieu- 
sement évanouie sur un canapé. « Quelle étrange 
susceplibilité nerveusel quelle organisation déli- 
catc et sensible! s’écriérent los assistanls : de 
gráce, madame, éloignez-vous; ne voyez-vous 
pas que c’est vous qui avez causé ce spasm e! — 
Moi, reprit l’amie étonnée. — Mais, sans doute, 
c’est le parfum de ce boulon de rose qui orne 
votre coiffure. — Vraiment, si c’est a in si, je 
vais vous livrer la cóupable fleur; mais jugez-!a 
avant de la condaniner. n

La ileur, délachée de la coiffure, passa entre 
les mains des personnes présenles é cette scéne, 
et leur inquiélude fit bientót place á un aulre 
sentim ent: le fatal boulon de rose était artificiel.

Mais on aura beau dire et signaler de légers 
périis si fáciles á éviter, les fleurs conserveront 
loujours leur attrait et leur empire. Les femmes 
qui ne les aimenl pas sont une exception Irés- 
rare dans lo monde parisién- Savez-vous á quel 
cliiffre s'élóve la somme que Paris depense cha­
qué année pour acliat de fleurs? — Dix millions 
do franes, ni plus ni moins.

Cela peut parailrc exageré au premier abord, 
mais le compte a été fait sur des documents 
exaets, La saison des bals exige une fournilure 
do cinquante mille bouquets, au prix de six 
franes piéce, — el il en esLqui se vendent trois 
ou quatre louis. Les guirlandas, les arbustos, 
les corbeilles de fleurs qui ornent les salons, le

vestibule et l’escalier des élégantes demeures 
oü Ton donne des fétes, payent chaqué hiver á 
l’industrie jardiniére un tribuí de cinq cent mille 
franes. Le seul marché du quai aux Fleurs re^oit 
dans lo cours d’une année quatre millions on 
échange de sa fragüe marchandise. Puis viennent 
les horüciilteurs d’élito, qui vendent des plantes 
rares et des produits d’un prix considórable. 
Nous ne sommes pas encore á la hauteur de la 
llollande, qui a été obligée de faire des lois pour 
morlérer le commerce des tulipes, á une époque 
de folie passion oü un oignon rare ct unique en sa 
(leur se vendait dix mille écus : — l’histoire en 
cite méme un qui fut payó cent mille franes; — 
mais nous avons de riches amateurs qui savent 
apprécier une belle fleur et qui la payent ce 
qu’elle vaul. De tous ces éléments réunis, le 
commerce des fleurs touche un revenu annuel de 
dix millions, d'aprés la slatistique soigrieusement 
élaborée par les fondateurs d’un nouvel élablis- 
sement, lo Jardin-d’Híver, qui vient de s’ouvrir 
aux Champs-Klysées.

Ce jardin est situé non luin du rond-point, á 
gauche de l'avenue en montant vers l’Arc-de- 
Triomphe, prés de l’hótel que fait construiré ma­
dame la comlesse Lehon ct du pavillon de M. le 
comto de Mornay. Les élégants piomeneurs des 
Champs-Élysées írouveronl lá un but et une sta- 
tion. Le Jardin-d’Hiver est un véritable palais de 
fleurs : un printemps perpéluel y régne sous un 
ciel de verre, dans une atmosphére toujours 
tiéde et embaumée. Lá vous Irouvez réunis les 
Irésors de toules les saisons et de tous les cli- 
mats, les plantes les plus modestes el les plus 
supeibes,la ileur des mon tagnes el la fleur des val- 
lées. Au dehors le vent, la pluie, le froid, l’hiver; 
au dedans le doux mois de mai paré de tous ses 
cliarmes. Vous vous promenez au milieu de riants 
bosquels, sur un lapis de sable fin, sous un feuil- 
lage toujours vert et fleuri. Aprés la promenade, 
des siéges commodes vous invitent au repos; le 
jardín vous offre un salón lapissé de verdure, et 
vous vous asseyez devant une large cheminée 
ornée de fleurs clisposces avee un art el une co- 
quellerie admirables.

Déjá les fringants équipages du beau monde 
s’arrélent devant le Jard iu -d ’Hiver, qui aura 
dans la froide saison la vogue que l’llippodrome 
a obtenu l elé dernier. Kt pendant l’élé rien ne 
sera plus frais et plus délicieux que cette prome­
nade, abrilée contra tous les excés de la lempé- 
ralure.

Les dandies et les merveilleuses se donneront 
rendez-vous dans ce séjour ploin de charmes et 
d’enchantements.

Los amateurs do fleurs précieuses auront lá 
sous la main toutes les rarelés qu’ils élaient obli- 
gés de chercher si loin, dans les faubourgs, á la 
campagne ou en pays étrangers,
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Les (lames pourront venir lá cueillir elles-mémes 
leur bouquet (je bal, et choisir, le matin, les 
fleurs qui brilleroiU le soir dans leurs cheveux ou 
qui s’épanouiront á la gamitare de leur robe.

Les borliculteurs, les bolanistes trouveront 
un riche sujet d ’études dans une colleciion de 
deux cent millo plantes, élevées, enlretenues, 
cultivées par des mains hábiles.

Le Jardín-d’lliver manquail a Paris ; c’est une 
heureuse création que la mode prendra sous sa 
loute-puissante proteclion.

Eucé.ne GUINOT.

Causerlcs*

LES .MODES PARISIENNES.

j ’achetai un couteau catatan, résolu h massacrer les belles 
limooadiéres cause du trépas de Chtoé. Je m’approchai de 
laboutique : plus de rassemblement; les bellea limona- 
diéres avaicnt dispara; pour chasser la foule, le maitre 
de l'élablissemeot venait de les remplacer par trois vi- 
lains limonadiers.

•*» Décidément, l'épidéniie des belles linionadiéres 
fait tous les jours de nouveaux progrés.

Hier je traversais le passago de l'Opéra pour me trou- 
ver ¿i un rendez-vous qu’un masque m’avait donné sous 
1 horloge, le lendemain du bal de l’Opéra,

Jugez de mon impatience et de mon désappointement 
lorsqu arrivé á la hauteur du confiseur, ti deux degrés 
environ de latitude nord du marchand d’estampes , un 
rassemblement me ferma le passage.

Vous pouviez prendre par l'aulre cóté, me dira-t-on ; 
do lautre cóté c'est bien pire. Besserré entre deux 
bras de coulissiers , l'homme le plus fin voilier met 
six heures vingt-cinq minutes pour franchir ce dé- 
troit de Gibraitar, qui s’appelle la galerie du Baro— 
métre.

On 1 appelle ainsi h causo du barométre qui n’v est 
pas. •'

Me voilá done essayant de fendre lo rassemblement 
et jetant des regards désespérés sous l'horloge.

m'attcnd, la pauvrette; elle m’accuse 
d mdifference 5 elle m’appolle perfide. Malheureuse 
Lhloe, Et je me demandáis ce que tous ces gens-lá nou- 
vaient faire amsi plantés devant la boutique d’un coníi- 
sour,

n  s’agissait vraisemblablcment d'un accident heureu- 
sement fort rare, d’un crimo qui a jeté la consternation 
duns cette paisible contrée, d’un fait-Paris quelconque 
Mais quel accident, quel crime, quel fait-Paris?

— Ce n est pas un fait-Paris, me répondit un de mes 
voisins, ce sont des belles limonadiéres.

— Des limonadiéres chez un confiseur I
Qim voulcz-vousl il faut Ies prendre oü on les 

trouve. Depuis que Ben-Achache a maroquinisé la belle 
limonadiére de Frascati, il faut bien que nous contem- 
plions la beauté quelque part. C’est moi qui ai découvert 
le premier ces trois jeunes fillc-s; j ’ai appelé un de iSes 
amis qni los a montrées á un de ses camarades , lequel 
les a fait voirá une de ses connaissances. Le rassemble­
ment s est formé peu i  peu, et nous somraes assez forts 
pour nous opposer á toule espéco d’enléveraenl.

8 ’approcha de la vitre: j ’en fis au- 
n  ̂ jeunes filies, dont deux femmes

tesquelles n étaient ni belles. ni limonadiéres. ’
avant^nf no pouvant marcher ni en

r p r ; n r s o u T l L l ‘o g f
0 üVetSr*'!^n'Í‘í® "leraconta qu’é la place méme 
éfaii mnr.L H P '“s grande beauló

Bourrclé de remords décidó 4  en finir avec la vie ,
&

La polka se meiirt, la polka est morte! le dernier 
mois de 1845 conduifle deuil et se chargo de Tcnterre- 
ment. Jetons un jeté-battu sur sa tombe I . . .

La parole est t  la redowa.
Savez-vous comment cela se danse? Ni moi non plus. 

Un de nos quotorzo journaux de musique en donne la re- 
cette et la maniére de s’en servir. Depuis cette explica- 
tion de la rcdoit-a , le public la sait mo5ns que jamais. 
C'est le sort des explicatioiis.

Ce nouveau pas prendra faveur dans nos salons, cela 
ne fait pas question , bien que la question n’ait pas fait 
un pas.

On le dansera mal, mais on le dansera; ceux qui no 
ledanseront pas le marcheronl; ceux qui ne le marche- 
ront pas en esquisseront le plan et réveront le reste 
tant lu néo-dansomanie s'est emparée des jambes con- 
temporaines 1

Et les jambes contemporaines se cramponnent avec 
d’autant plus d’ocharnement é la redowa, que sa sceur 
alnée la mazurka a fait une espéce de fiasco dans les 
bals parisicns. La mazurka n’a pu prendre pied chez 
nous ; en voyant ses allures théütrales , la société luí a 
tourné le dos.

On augure mieux de la redowa. Déjé l’un des apótres 
de ce néo-pas ne sait 4  quels cachets se vouer; des équi- 
pages , des coupés , des cítadines et méme des ómnibus 
stationnent devant sa porte du matin au soir.

Fera-t-il fortune commo son collégue Cellarius? Helas! 
on ne peut compter sur rien , et l’on ne peut jurer de 
rien en fait de néo-dansomanie I

Peut-étre faudra-t-il faire plus d'un pas avant de reii- 
contrer i’insolent bonheur de la polka, de cette audacieuso 
polka, qui a sévi sur l'Europe comme un typhus.

Cellarius a pu acheter une maison de campagne dans 
le midi de la France et trente actions du Nord.

Nous en souhaitons autaiit au propagaleur de la re- 
doica.

Quelques semaines lui suíTiront pour augurer bien ou 
mal du cours de ses suceés et des succés de son cours. 
S’il échoue, il saura ce qu'il lui restera 4 faire pour se 
tirer d’un mauvais pas.

*% Nos quatorze journaux de musique n'ont qu’4 
bien se teñir 1 Voici un éditeur qui va leur couper la
giiitare sous le pied...... Edifiant accord dans la sphérc
de rharmonie I ...... Mais ne touchons pas 4 cette corde-14.

Cet ambitieux industriel, siduit par l'exemple du 
plus patagón de nos journaux quotidiens , rumine un for- 
mat-monstre qui s'inlitulera l'Epoque musicale.

En présence de cette immense guitare hebdomadaire, 
tous Ies autres canards musicaux ne seront plus que 
des Tom-Pouce; le dilettanto parisién los metlra 4  

l'index.
L’Epoque mueicale paraltra le 1"'' fóvrierct sera rédi- 

gée en ré minear. C’est l’óvénement le plus inajeur do la 
saison.

L'Epoque muíícaíe publiera dans chaqué numero un 
opéra, une messe , uno symphonie, un quadrille, une 
fantaisie pour piano, une sonate pour la fióte, une fanfaro 
de chasse, un air varié, une mélodie pour voix de basse, 
quatre valses, deux polkas, trois mazourkas ct douze ro­
mances. (Les énurmes frais d'établissement no permet- 
tent pus de faire davantage, du moins pendant les trois 
premiers mois.J

L'Epoque musjco/e publiera, on outre, le compto-rendu
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de toutes Íes soirées et malinées musicales qui s’effec- 
tuent en Europe, en Asie, en Afrique :

a On espere bientóty joindre rAraérique. a

LES MODES I’ARISIENNES.
¥

seront dílivrés le 31 de ce mois á la population pari- 
sienne.

Nous aimcrions mieux qu’on nous délivrát... de toute 
cette liUérature vocale et instruméntale 1

Elle donnera á ses abonnés trois cent soixante-cinq 
concerts par an , et trois cent soixaiite-six les années 
bissextiles.

Ses primes se composent d’un Album de curiosités 
musicales renfermant toute la musique publiée depuis le 
déluge jusqu’á nos jours, y compris Pigeon vote, de 
M. Castil-Blaze.

Cioquante pianistes prussiens seront attachés á la ré- 
daclion de l'Epoque musicale. 11 y aura des premiers- 
Paris en andante, des entre-íilets a trois lemps et des 
sous-filets en six-huit.

Cent mille prospectus et aiitant de spécimens-monstres

C H R O D I I Q U S  T H E 1AT R. A X. &.

Le lioman comique, que vient de mettre á l'étude 
le théátre du Vaudeville, reproduit, dit-on, avec ungrand 
bonheur, les situations les pltis originales de l'ouvrage 
deScarron, Mais l'inépuisable succés de liiche d'amonr 
et de l'Ile de Bobinson ne permet pas que la nouvelle 
piéce soit oíFerte dés ce jour b la curiosité empressée du 
public.

.W jr

r  G '-

‘r»

A

EXI'LICATIO.N DU DEUNIEIV RÉBUS II.LUSTIlÉ.

On sans téte sous vent, A sous TE, NIR léche OSE, camp, nid rcfléchi, cent, thons jugent raie, iaie, +  AB sur DE. 
(On s’entéte souvcnt á soutenir les dioses qu’en y rélléchissant on jugerait les plus absurdes.)

Fleurs naturellcs,
sée-d'Antin, 46.

Lacliaume, rué de la Chaus-

l \0 U V 6 (U líi^ S  Chambeilan, rué Montmarlro,

Ratelier complet,
Honoré, inventeur et seul possesseur des S E 9JTS 
O SA N O K ES posées sans crochets ni ligatures et sans 
extraction de racines. Méthode uniqiie pour raffermir les 
dents chancclantes.

lWOílPS J Chaussée-d'An-

Confeciion de Robes.

rU i\)C ü lC u le l  I t  Bbutiielf.y, rueSaint-Denis, 214, 
ctfcoulevard Montmarlre, 18.

On trouve diez Georges,
de Twines, Ilabils de voyage, Gilets du malin d'une 
forme nouvelle, et Spécialité pour la chasse. La voguo 
que M. Georges a obtenue est due h l'expéiience qu'ii 
s’est acquise pendant plusieiirs années dans la maison 
Lacroix, rué Samto-Anne, 55, celui dont les Modes pa— 
ríííennci ont souvent fait l’éloge.

Pelisses, Maiiie'eis, Visiies, Sortie de
| l « l  Nouveautés confectionnées, maison Couchonnal 
Uül» et cie  ̂ 3 8  rué Neuve-Vivienne, au 1»f ólage.

PAIIIS. IMPRIM É PAIi p l . n n  FRKKES. 3 S ,  RUK DR VAl'GIR.VI'.D.
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